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			1 

			 Jeudi 13 janvier 2022

			– La prochaine à gauche, papa, prévint Agnès, l’œil rivé sur l’écran du téléphone de son père qui localisait le sien.

			Aussitôt, la Range Rover s’engouffra dans la zone industrielle, déserte à 22 heures.

			– Excuse-moi de t’embringuer dans cette sortie inattendue, mais avec toutes ces affaires que nous avons actuellement à la Crim, je préfère récupérer mon portable. Il a dû glisser de ma poche quand j’étais dans la voiture de Basile lorsqu’il m’a accompagnée chez toi, ajouta-t-elle.

			– T’inquiètes, ma fille. Ça me rappelle le bon temps, quand nous partions tous les deux avec nos boussoles et nos cartes, à la recherche d’aventure ! répondit le vieux commissaire divisionnaire, le regard vif et la conduite prudente.

			Désormais il faisait nuit noire. Le vent de janvier soufflait par rafales en soulevant les dernières feuilles mortes. Paris frissonnait.

			Un point rouge clignota sur l’écran. Ils approchaient. « Hôtel Formule 1 » indiqua le signal relié à Internet. Le conducteur ralentit avant de s’engager par la grille ouverte de l’établissement lugubre et peu éclairé. L’édifice semblait si tranquille qu’ils auraient même pu le croire inoccupé.

			D’un coup d’œil, Agnès repéra la Mégane de Basile stationnée au bout d’un parking presque désert.

			– Qu’est-ce qu’elle fout là sa bagnole ? s’étonna la capitaine de police.

			– Il a peut-être rendez-vous avec une femme ?

			– Tu veux rire. Ce n’est pas du tout son genre. Trop coincé le mec ! De toute façon, je m’en moque, j’ai besoin de mon téléphone ! Je vais essayer de l’appeler encore une fois pour qu’il me file les clés de sa voiture.

			Toujours la messagerie…

			Le père en profita pour se garer près de la berline.

			Agnès descendit du 4x4 et, dans le silence et la froideur de la nuit, perçut un bruit de porte qui claquait. Aussitôt, une lumière illumina la coursive du premier étage. La policière leva les yeux. Une grande silhouette sortait de la chambre du fond vêtue d’un blouson de cuir et d’un jean : Basile. Aussitôt, l’homme arrêta son regard sur elle, marqua un temps d’arrêt, avant de dévaler l’escalier, puis foncer en courant vers la grille ouverte du parking.

			– Mais putain, qu’est-ce que tu fais Basile ? cria Agnès sous l’effet de surprise et en relevant le col de sa parka.

			Après quelques secondes de perplexité, elle se ressaisit.

			– Papa, va vérifier ce qu’il se passe dans la chambre là-haut, moi, je le course !

			Elle se lança alors aux trousses du fuyard, n’attendant pas de voir si le retraité agissait. Son collègue continuait à courir à toute vitesse.

			– Basile, Basile, arrête-toi ! hurla-t-elle à tue-tête.

			Mais il se sauvait, comme s’il était poursuivi par un fantôme. La capitaine traçait de toutes ses forces, alors qu’il avançait toujours à grandes enjambées.

			Je n’y comprends rien. Je le suis quand même jusqu’au bout, songea Agnès en gérant sa respiration du mieux qu’elle le pouvait. Dans sa course, elle percevait le bourdonnement du trafic de la voie rapide située à une centaine de mètres. Un bruit qui enflait à mesure de leur progression.

			Elle le suivit à travers la zone artisanale en suffoquant sous sa doudoune. Un nuage de vapeur rythmait son souffle chaud. Agnès aperçut la silhouette longer un entrepôt, sauter par-dessus un mur, déboucher sur une impasse menant au périph parisien.

			– Arrête-toi !

			Devant la rocade, l’homme s’immobilisa, enjamba la glissière de sécurité, avant de débouler à fond sur le macadam.

			– Tu es fou ! Basile ! cria-t-elle dans un dernier espoir.

			Parvenue à son tour à la barrière, Agnès se figea, essoufflée, livide, impuissante.

			Au milieu du trafic, entre le concert des avertisseurs et les automobiles, Basile tourna le cou quelques secondes dans sa direction. Une moto surgit. Choc de plein fouet. L’impact le projeta en l’air comme une poupée désarticulée.

			– Non ! hurla-t-elle.

			Le motard glissa avec son engin sur la chaussée dans un feu d’étincelles et un fracas métallique. Klaxons, coups de frein, cris.

			La circulation se tétanisa, comme si le film s’était lentement arrêté.

			Quelques minutes plus tard, au loin des sirènes résonnèrent de plus en plus fort, déchirant la nuit. Avec prudence, Agnès slaloma à travers les véhicules arrêtés tous phares allumés, pour s’approcher des automobilistes curieux qui encerclaient la scène. Quand elle parvint au centre du groupe, une forme sombre gisait sur le côté. Déjà un individu était agenouillé près de l’accidenté, le portable à la main. Un autre, grelottant sous sa fine chemise, émit « Il est mort ? Et le motard ? » Une femme emmitouflée dans un grand châle déclara, le visage terrifié : « Il ne faut pas le déplacer ! Il faut attendre les secours. »

			Au milieu de cette vision d’horreur, Basile fixait sa coéquipière, défiguré, mais conscient. La capitaine tressaillit en comprenant qu’il agonisait. Quand elle posa la main sur son front, d’une voix à peine audible, il prononça :

			– J’ai fait ça pour…

			La suite se perdit dans le gargouillis de sang qui étouffa son dernier souffle.

			Agnès sentit comme un goût de larmes au fond de la gorge quand elle lui ferma les paupières.

			Les sirènes de l’ambulance arrivée sur les lieux s’étaient tues, mais les gyrophares continuaient à projeter leur lueur bleue, telles des vigies éphémères.
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			Deux heures plus tard, une activité fébrile et confuse régnait sur le parking de l’hôtel Formule 1. Des véhicules, feux bleus en action, étaient rassemblés sur l’asphalte. Comme dans un kaléidoscope, de rares clients caparaçonnés dans des vêtements chauds enfilés rapidement sur leur pyjama apparaissaient à Agnès soit colorés soit telles des ombres. Certains d’entre eux, téléphone à la main, filmaient la scène conscients que quelque chose d’important se déroulait.

			– Merci, Brigadier, de m’avoir raccompagnée jusqu’ici et de m’avoir prêté votre portable pour appeler mon père. Bonne soirée. La mienne sera aussi sordide que sur le périph, je crois.

			Agnès se fraya un passage parmi l’attroupement en resserrant sa doudoune. Des bandes de rubalise délimitaient la zone d’infraction. À l’intérieur s’affairaient les cosmonautes de la division technique et scientifique du GEC1 ainsi que des hommes au brassard marqué Police.

			Le regard de l’officière balaya le premier étage pour s’arrêter sur la chambre éclairée d’où Basile était sorti, quelques heures auparavant. Quand, sur le parking, elle voulut franchir la bande jaune, un gardien de la paix en faction, l’arrêta net :

			– Accès interdit, Madame !

			Il lui fallait plus qu’un interdit pour la désorienter ! Elle lui adressa un sourire narquois, sortit sa carte professionnelle et sans mot dire souleva le ruban pour se glisser dessous. Un autre policier, en la reconnaissant, se précipita vers elle pour l’équiper de gants de latex, surchaussures, masque, afin de ne pas polluer la scène de crime. Elle les enfila consciencieusement avant de s’approcher.

			Son père l’attendait en bas des marches du bâtiment, les oreilles rougies par le froid et son centimètre de cheveux dressé sur le crâne. Il se racla la gorge en observant sa petite mine triste et ses yeux luisants. Sa fille avait pleuré. Les sourcils interrogateurs, il lui demanda, sans laisser paraître ses sentiments :

			– Tu tiens le coup ?

			– C’était mon binôme, Papa ! j’ai travaillé avec lui pendant quatre ans ! Je n’y comprends rien… On aurait dit un vrai suicide, comme je te l’ai dit au téléphone. Il a foncé sur la route, en pleine circulation ! J’en suis malade. Je te raconterai plus tard ! lui répondit-elle, en essuyant les larmes qu’elle voulait retenir, mais qui coulaient malgré elle sur ses joues.

			Son père n’aimait pas les effusions. C’était un dur à cuire. Dès qu’elle eut cinq ans, il l’avait entraînée à gérer ses manifestations émotives. Son épouse décédée d’un accident de la route, alors qu’Agnès était nourrisson, il l’avait élevée seul. Sa fille unique avait remplacé le garçon qu’il n’avait jamais pu avoir. Aguerri aux sports virils et amateur de survivalisme, il lui avait enseigné la boxe française, le tir, et même la mécanique. Tous les week-ends, c’était boussole, couteau, qu’il fasse neige ou qu’il vente ! Les vacances, sac à dos, pour sillonner tous les pays.

			Son père se tut jusqu’à ce que les pleurs d’Agnès s’apaisent. Quelques reniflements plus tard, en tendant le cou vers l’étage, elle lui demanda :

			– Mais que se passe-t-il ici ? Que signifie ce binz ? Tu veux bien m’expliquer en détail !

			Il baissa le ton comme s’il voulait ne pas être entendu par les badauds.

			– Quand je suis arrivé dans la chambre d’où était sorti Basile, j’ai découvert un homme étendu au sol, étranglé. Je n’ai rien touché. J’ai immédiatement appelé le 17. Après avoir décliné mon identité, mon statut et expliqué ma découverte, j’ai su les convaincre. Vingt minutes plus tard, la permanence judiciaire se pointait. En tant que premier témoin, je suis obligé de rester sur place. De plus, comme j’ai pénétré dans la scène de crime, on vient de prendre mon ADN et mes empreintes. « Un commissaire divisionnaire à la retraite découvre un cadavre ». Je vois déjà les titres dans les journaux !

			Elle esquissa un demi-sourire, pendant qu’il continuait :

			– Compte tenu des premiers éléments relevés, l’enquêteur arrivé sur les lieux – il leva les yeux vers l’homme au brassard qui piétinait devant la chambre 210 – a avisé le magistrat de permanence du Parquet actuellement coincé sur le périph bouclé par un accident. Celui d’où tu viens, j’imagine. Le médecin légiste, quant à lui, a déjà constaté la mort. Mais je sens que tu t’impatientes.

			Elle acquiesça tout en pensant : quelle nuit de merde !

			La capitaine, avant de grimper, laissa passer les deux silhouettes blanches de la police scientifique qui descendaient les marches. À l’étage, elle reconnut immédiatement l’allure dégingandée du capitaine Vinel, qui prenait des notes sur un calepin à spirales.

			– Salut Franck !

			– Salut. Hop, hop, hop ! On n’entre pas ! Tu connais les consignes : tu ne pénètres pas tant que la scientifique n’a pas donné le feu vert.

			Agnès tendit le nez vers l’intérieur d’une chambre spartiate de 9 m2, dont la moquette verdâtre dégageait une odeur de renfermé et de tabac froid. Un lit deux places, une table et une chaise composaient un mobilier sommaire. Accrochée au mur, une télé. Un première classe dans toute sa splendeur, songea-t-elle.

			Elle aperçut un corps, en travers du lit, allongé sur le dos, les bras écartés. Elle nota mentalement : cheveux blond filasse et raides, visage cyanosé, jean mouillé provoqué par une miction involontaire, tee-shirt anthracite, chaussettes blanches sales. De vieilles baskets traînaient sous la chaise. Des traces de poudre noire témoignaient du passage des experts.

			Dans son dos, son collègue, le regard fixé sur son calepin déjà bien noirci, lui fit un résumé de la situation :

			– Il était étendu au sol, mais, depuis, il est passé entre les mains des secours et de la scientifique. Nous avons affaire à un homicide par étranglement. L’agresseur aurait verrouillé la victime par-derrière avec son avant-bras et appuyé sur la glotte, provoquant la fracture de l’os hyoïde. Pas de signe de défense. Quelques traces au sol dues à ses spasmes de fin de vie. Il y a tout lieu de penser que le meurtrier est entré sans effraction, que la victime le connaissait et que l’homme a agi dans son dos, au moment où le type ne s’y attendait pas. Cela n’a pas dû prendre plus d’une minute et en silence. L’auteur est à l’évidence costaud, rompu aux techniques de combat, consciencieux et efficace. J’ajoute qu’il a probablement bien prémédité son crime.

			Agnès dézippa sa doudoune dans laquelle elle commençait à étouffer, en pensant que le tueur correspondait entièrement au profil de Basile.

			– La victime avait-elle des papiers sur elle ?

			– Oui. Son portefeuille se trouvait dans son sac à dos, ainsi que son billet de sortie du service pénitentiaire. Patrick Veran, 41 ans…

			Merde ! Elle n’aimait pas ça. En effet, le MO2 semblait le même que celui des crimes pour lesquels elle était chargée d’enquête en ce moment : strangulation d’un détenu à sa sortie de la maison d’arrêt.

			– Un portable ?

			– Sous scellés !

			Elle pensa au sien resté dans la Mégane de Basile et à tous ses numéros, ses coordonnées, ses photos de procédures… C’est foutu pour le mien. La voiture de Basile sera fouillée. Ça fait ch…, tant pis, j’en achèterai un nouveau et récupérerai mes infos sur le Cloud, rumina-t-elle.

			– Un véhicule ?

			– Il a dû prendre le bus pour arriver jusqu’ici !

			– Je suppose que tu as interrogé les clients de l’hôtel et le gardien de nuit ?

			– Oui. Personne n’a rien vu ni entendu. Je les ai tous convoqués au commissariat pour déposition.

			– Et la vidéo de l’hôtel ?

			– On s’en occupe, répondit-il en regardant vers un poteau affublé d’une caméra.

			– Et les empreintes papillaires ?

			– La scientifique est en plein dedans.

			– Dis-moi, il portait des gants, notre assassin ?

			– Oui… Pas de traces de doigt ou d’ongle sur la peau dans la région du cou… Ça te va ? demanda Vinel qui la précéda le long de la coursive.

			Agnès lui emboîta le pas tout en essayant de relier mentalement les constatations de son collègue avec les éléments du gros dossier de « l’Étrangleur des détenus » dont elle était en charge avec Basile.

			En tant qu’OPJ, elle ne pouvait taire les raisons de sa présence en cet hôtel, sa course folle après Basile ainsi que son rôle de témoin à sa mort sur le périph. Elle lui résuma donc les faits sous son regard éberlué.

			– Crois-tu que Basile pourrait être impliqué ? lui demanda-t-il.

			Agnès resta silencieuse. Dans son esprit, un maelström de questions tournoyait : que foutait son binôme ici ? Était-il venu dans ce Formule 1 en tant qu’enquêteur et, si c’était le cas, pourquoi ne l’avait-il pas tenue informée ? Ou bien encore, avait-il un lien insoupçonné avec les crimes des taulards ?

			Comme un poison, le doute s’immisçait dans ses pensées. La capitaine Leclercq voulait connaître la vérité, aussi terrible fût-elle.
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			Vendredi 14 janvier

			Une heure trente du matin. Face à la Seine, le 36 ressemblait à une citadelle imprenable.

			Tiraillée par l’envie de mieux comprendre la situation, Agnès avait demandé à son père de la déposer à son bureau : « Je suis à court d’idées, à court de réflexions, tout simplement perdue dans le noir. S’il le faut, je passerai la nuit entière sans dormir, à éplucher une nouvelle fois le dossier, mais il faut que je sache ! »

			Elle traversa le hall, les couloirs déserts, et rejoignit son service entièrement dépeuplé. Pas d’éclats de voix. Pas de sonneries de téléphone. Elle se réjouit du calme des locaux où elle allait pouvoir cogiter tranquillement. Au passage, elle s’arrêta devant le distributeur pour se servir un petit noir brûlant.

			En frémissant d’impatience et la tête en feu, elle entra dans son bureau vieillot. Elle ferma la porte en ayant la conviction qu’il y avait des informations à découvrir dans cette affaire, et pour cela, une seule solution : reprendre les investigations de zéro et creuser davantage. Déterminée, elle bouscula les piles de feuillets posées sur le plan de travail pour faire table rase. L’important classeur marqué « L’Étrangleur des détenus » au feutre noir, attrapé sur les rayonnages, elle s’assit à son bureau, bien calée dans son fauteuil.

			À la vue de l’espace vide en face du sien, mêlée à une tristesse mélancolique, une foule de questions se bousculait dans son esprit. Et si Basile avait simplement fait cavalier seul ? Un tuyau qu’il n’aurait pas voulu partager ? Au moment où elle arrivait, ne tentait-il pas de rattraper l’assassin ? Non, cette hypothèse n’est pas crédible. C’est bien moi qu’il fuyait. Il ne poursuivait personne, j’en suis certaine. J’ai bien croisé son regard !

			Elle ne comprenait plus rien. Quatre années de boutique commune et de partenariat sur le terrain. Pas vraiment de la complicité, mais la certitude de sa loyauté. Jamais le moindre soupçon sur lui ! Perquisitions, planques, missions, elle lui avait fait totalement confiance. La capitaine ne parvenait toujours pas à s’imaginer qu’il puisse être le tueur. Cette hypothèse était invraisemblable ! Agnès était perplexe. Que dois-je chercher ? Quel genre de preuve puis-je trouver dans ce gros dossier ?

			Elle resta ainsi un certain nombre d’heures à suivre le chemin tortueux des idées qui se présentaient à elle. Des impasses, des voies sans issue, des culs-de-sac ! Le temps n’existait plus. Elle ne songeait même plus au monde extérieur. Trois fois, elle se déplaça au distributeur se ravitailler en café pour éviter de sombrer dans le sommeil, nectar qu’elle agrémentait d’une barre chocolatée sortie du fond de son tiroir.

			Ses neurones tournaient à plein régime. Elle relut tous les procès-verbaux, les auditions, les comptes rendus d’autopsie, à la recherche d’indices dissimulés entre les lignes. Elle vérifia, fit des recoupements, éplucha des témoignages pour trouver des preuves tangibles. Ses yeux piquaient, sa tête bourdonnait et le sang cognait à ses tempes. Mais quelque chose lui échappait encore.

			Elle leva le nez de son clavier et fixa l’emplacement de son binôme. Qu’est-ce que tu caches, Basile ?

			Soudain, elle détecta une incohérence dans la version des horaires. Elle frissonna en sentant qu’elle tenait quelque chose.					

			Encore une fois, elle vérifia l’emploi du temps de son coéquipier sur le planning de l’ordinateur.

			Le déclic s’opéra comme une décharge électrique. L’évidence la foudroya.

			Comme par hasard, lors des trois crimes, il était de repos ou en congés !

			Brusquement, elle se souvint d’une scène, exactement au même endroit, dans ce même bureau : elle au téléphone et lui à l’autre bout de la ligne, arrivé le premier sur les lieux du troisième homicide, et lui disant :

			– Je gère. Le temps que tu arrives, tout sera terminé.

			Sur le moment, son pouvoir de persuasion l’avait titillé, mais elle lui avait fait totalement confiance, culpabilisant même de le laisser se taper tout seul le boulot sur place.

			À cette heure, les mots de Basile prenaient une étrange et puissante résonance dans son esprit. Comment ai-je pu le laisser enquêter sans moi ? Pourquoi me suis-je montrée si stupide ce jour-là ? Moi qui croyais en sa loyauté et tout savoir sur lui.

			À partir de ce moment, elle mit enfin un visage sur le criminel jusqu’ici invulnérable et c’était celui de Basile. Elle découvrait la vraie personnalité d’un être qu’elle n’avait pas véritablement connu. Un homme capable de tuer la nuit, et le lendemain matin de venir travailler au commissariat en toute quiétude. Capitaine Basile Fornex et Mister Hyde !

			Oui, il correspondait au profil du meurtrier : athlétique. Ceinture noire de krav-maga. Du sang-froid. Sûr de lui. Calme. Beaucoup trop solitaire.

			Oui, lors du troisième homicide, il avait été le premier sur les lieux, ce qui lui aurait permis d’avoir un coup d’avance sur elle, et de pouvoir effacer les preuves de son propre meurtre. Ainsi, il aurait pu contrôler des infos, « garder ses billes ». En omettant des descriptions, des indices indispensables à éclairer l’affaire, il avait su, à son gré, brouiller les cartes. Il lui parut soudain évident qu’il avait volontairement ralenti les investigations. Elle se souvint aussi de son obstination féroce à chercher le meurtrier dans l’entourage immédiat ou les anciennes connaissances des trois victimes. Tout ça pour embrumer les choses.

			Basile a tout calculé. Il m’a bien enfumée sur le coup ! Quel salopard !

			Des désirs de violences montèrent en elle : lui briser les os, fracasser sa petite gueule de flic respectable, lui faire payer sa trahison… s’il avait été encore en vie ! Mais surtout elle était furieuse contre elle, pour ne pas l’avoir suspecté, malgré les idées avisées de son père.

			Alors que son enquête tournait en rond et qu’aucune piste sérieuse ne semblait se dégager, elle s’était livrée à lui lors d’un repas dominical :

			– Je crains la récidive. Un quatrième crime. Les scénarios sont toujours les mêmes, Papa. Le tueur est insaisissable !

			Après avoir savouré une gorgée de Mercurey entre deux bouchées de côte de bœuf, le retraité avait répondu :

			– Et si c’était un flic, tu y as pensé ? Un mec qui connaît le jour de sortie du détenu, en qui le gars a confiance et qu’il fait entrer chez lui comme un pote. Dans tous les cas, c’est sûrement quelqu’un qui connaît le système : un policier, un gendarme, un ancien taulard, ou quelqu’un de l’administration pénitentiaire. Souviens-toi des crimes d’Alain Lamarre, et du Grêlé. Tous les deux issus des forces de l’ordre. Ce qui est évident dans ton dossier, c’est que les victimes lui font confiance puisqu’ils lui ouvrent leur porte.

			Les soupçons du commissaire divisionnaire venaient de se confirmer !

			Démoralisée, Agnès se reprocha d’avoir manqué de perspicacité, de ne pas avoir été en état d’alerte, de ne pas s’être intéressée au passé de Basile, à son histoire, à sa vie récente. Elle était fatiguée, tellement fatiguée et si déprimée. Elle ferma les yeux malgré elle, et la tête sur le bureau, plongea dans un sommeil profond.

			Quand on frappa à sa porte, la policière se redressa sur son fauteuil d’un seul coup. Elle se frotta les yeux et vit par la fenêtre qu’il faisait jour. La pendule murale indiquait 7 h 45. Sur son plan de travail, des gobelets de café vides et des emballages de friandises cernaient les feuillets éparpillés du dossier de « L’Étrangleur des détenus ». Les couloirs du 36 commençaient à s’agiter : téléphones, éclats de voix, bruits de pas… Elle arrangea sa coiffure et son chemisier, puis, après s’être raclé la gorge, claironna :

			– Entrez !

			– Tout le monde te cherche ! Comment vas-tu Leclercq ?

			– Hum.

			– Je t’attends dans mon bureau dans cinq minutes. On a des choses à se dire ! lui annonça son chef, frais et dispo qui la considérait avec surprise.

			Encore endormie et les yeux bordés de rouge, elle lui fit une grimace qui ressemblait à un sourire alors que déjà il claquait la porte derrière lui.

			Aussitôt, la capitaine tenta de mettre de l’ordre dans sa tête.

			Les événements de la veille lui semblaient être arrivés en rêve. Elle ne pouvait croire qu’ils s’étaient réellement produits. Alors que le 36 s’éveillait, Agnès basculait dans une sordide réalité.

			Moi, chef d’enquête, qu’est-ce que j’ai foutu ? À quoi dois-je m’attendre de la part du patron ?
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			Le ciel était d’un gris monotone, sous une voûte de nuages. Agnès n’était pas en forme. Besoin d’un coup de fouet. Elle repoussa les gobelets, vérifia si l’un d’eux contenait encore un peu de café, fouilla dans son tiroir, avant de prendre une gélule survitaminée pour l’avaler d’un coup.

			Elle ne se sentait pas trop la force de rendre des comptes à son chef sur la course-poursuite, la mort de Basile, la synthèse de ses recherches. Sa nuit du jeudi 13 janvier 2022 avait été la plus chaotique de sa carrière et resterait gravée à jamais dans sa mémoire.

			Cinq minutes plus tard, en sortant du bureau, son premier mouvement fut de se diriger vers les toilettes pour uriner, et surtout pour se rendre plus présentable en essayant de chasser les vestiges de fatigue accumulés. Plantée devant le miroir, elle se fit l’effet d’un zombie : traits tirés, teint pâle, cernes bleus. Elle se rinça la bouche à même le robinet du lavabo et se rafraîchit le visage avec du papier mouillé qu’elle passa aussi sous ses aisselles qui exhalaient la transpiration. Puis elle remonta en chignon les mèches folles qui tombaient sur sa figure et tenta, tant bien que mal, de retendre son corsage et son jean froissés. L’état boueux de ses sneakers en cuir l’interpella aussi et elle se mit à les frotter vigoureusement à l’aide d’un essuie-tout imbibé d’eau. Pendant ce temps, à travers les parois, elle percevait le bourdonnement croissant de la ruche des policiers qui prenaient leur service.

			Au moment où elle sortit des sanitaires, elle croisa les premiers fonctionnaires qui déambulaient dans les couloirs. À chaque rencontre, les regards incrédules, ou les sourires des collègues et secrétaires l’apostrophèrent. L’un d’eux prononça dans son dos : « Un des nôtres ! Pas possible. » Elle soupçonna immédiatement que tout le monde était déjà au courant : Basile avait dû être identifié, cette nuit, comme l’étrangleur recherché et elle en était l’instigatrice. La nouvelle s’était répandue dans le service telle une traînée de poudre. Peut-être en saurait-elle plus dans quelques secondes ?

			Elle toqua à la porte du chef de brigade. Après un vigoureux « entrez », elle pénétra dans le bureau du commandant Brice Cottin. Un homme dans le milieu de la quarantaine, à l’allure de rugbyman, barbe de trois jours et yeux sombres. Ses muscles tendaient un léger pull à col roulé beige, et ses mains puissantes tambourinaient d’impatience sur un gros classeur posé sur son bureau. Elle pensait aux mecs d’un soir qu’elle croisait sur Tinder et aurait bien mis cet homme sur sa liste. Mais no sex in job.

			– Assieds-toi, l’invita-t-il en montrant un fauteuil qui faisait face au sien. Lis ça !

			Elle resta interloquée devant les titres des journaux qui s’étalaient sur le bureau. « Coup de théâtre : un policier ripou ». « L’énigme de l’Étrangleur résolue » « Traque terminée pour le policier serial killer ». Putain ! jura-t-elle en son for intérieur. Voilà le pourquoi de ces sourires dans les couloirs !

			– L’info n’est même pas officielle, que déjà les journaleux jettent leurs scoops. On se demande comment ils trouvent les tuyaux ! lança le commandant avec un mélange de colère et d’agacement.

			Puis, il embraya sur l’affaire. Soulignant le caractère singulier de cette enquête, il interrogea la capitaine sur ses dernières investigations. Agnès alla droit au but et lui fit un résumé de la raison de sa présence au Formule 1 et sur le périphérique, ainsi que de ses recherches nocturnes qui l’avaient conduite à la présomption de la culpabilité de Basile. Une succession de hasards, lorsqu’elle y pensait. Elle se remémorait son téléphone resté dans la voiture de son coéquipier. Si le destin ne m’avait pas filé un coup de pouce, je ne serais jamais tombée sur ce quatrième meurtre et personne ne saurait encore qui en était l’assassin.

			– En attendant, explique-moi comment il se fait que ton équipier qui collaborait étroitement avec toi ne t’ait jamais paru louche ? demanda-t-il d’une voix chargée de reproche.

			– Je le considérais comme un policier efficace. Méthodique, intelligent, spécialiste des interrogatoires, et prenant son rôle d’enquêteur très à cœur. Jamais l’image d’un homme inquiétant, mais plutôt celle du genre « gendre idéal ». Je n’aurais jamais imaginé qu’il pouvait mener une double vie. Je ne me suis rendu compte de rien, répondit-elle, embarrassée.

			Il y eut un blanc. Elle n’entendait que les battements de son cœur qui couvrait les bruits sourds des sonneries de téléphone dans les bureaux contigus.

			Alors, le commandant ajouta :

			– Pour tout te dire, Leclercq, mes dernières infos corroborent tes conclusions.

			Agnès relâcha sa tension. Un bon point, pensa-t-elle.

			– Le lien entre Basile et le cadavre du Formule 1 vient d’être établi à l’IML3, il y a quelques heures, grâce aux gants dénichés dans ses poches. En ce moment, des investigations sont en cours dans son appart. On y a déjà trouvé des pièces à conviction accablantes : un agenda sans équivoque sur son emploi du temps. Sur l’ordi, une liste de détenus, avec leur passé criminel et leur compte rendu de jugement. Bref, tout l’accuse. Il semble bien que Basile soit le tueur ! dit-il d’un œil pétillant.

			Agnès jubilait !

			– Tu me fourniras tes fameux rapprochements entre ses absences et les crimes. Ça, c’est du concret ! Encore une fois, tu t’es montrée efficace… Et tu as bien bossé, cette nuit, sur ce dossier. Fier d’avoir un élément comme toi à la brigade. Mais maintenant, le taulier nous attend. Un sale quart d’heure en perspective, ou pas.

			Ensemble, ils se dirigèrent vers l’ascenseur. Je sais. Je suis clairement suspecte, car je travaillais avec Basile, se répétait Agnès, inquiète. Plus elle y pensait, plus elle se sentait mal à l’aise. Mais elle devait faire face et son chef ne l’abandonnait pas en rase campagne. Un bon signe.

			Mal assurée, elle suivit le commandant, appuya sur le bouton du deuxième, avant de l’accompagner vers le couloir du Directeur de la Police.

			Michel Tixier, mèche grisonnante essayant de cacher maladroitement un début de calvitie, lunettes à monture fine, menton en galoche, portait un costume anthracite parfaitement repassé. Sur une chemise blanche, une cravate en soir rayée bordeaux et bleu. Si j’avais des ciseaux, je lui couperais bien cette cravate ringarde, pensa-t-elle pour se redonner un peu d’assurance. Le boss les attendait, bien carré dans son confortable fauteuil de bureau, maître de lui, le visage fermé, prêt à en découdre.

			Après les avoir fait s’asseoir en face de lui, il écouta avec attention le résumé de l’état d’avancement de l’enquête relaté par le commandant Cottin. En guise de réponse, le grand manitou leur expliqua la position du procureur, le sentiment du juge, et enfin le sien. Puis, il se leva, s’approcha de la fenêtre dont la vue donnait sur les quais de la Seine et, les bras dans le dos, resta là, muet, pensif, préoccupé. Le ciel s’était encore assombri, il allait sûrement pleuvoir.

			Après deux interminables minutes, il se racla la gorge, avant de se retourner pour se rasseoir dans son fauteuil, impérial comme un magistrat prêt à rendre son verdict. Son regard aigu scruta intensivement Agnès et d’un ton cinglant, il lui lança :

			– Vous n’avez rien vu ! J’ai dû mal à vous croire ! Où sont donc passés votre feeling, votre instinct, la rigueur qui font de vous une redoutable enquêtrice, Capitaine ?

			Agnès se mordit la lèvre pour ne pas répondre.

			Le commandant Cottin voulut prendre son parti et insista sur ses états de service, mais le taulier lui coupa la parole en lui signifiant, d’un geste de la main, qu’il en avait assez entendu.

			– Il a trompé tout le monde ici, mais vous, Leclercq, vous le côtoyiez au quotidien ! Pas bon pour votre avancement !

			La sentence lui semblait complètement hors de propos. Elle avait été dupée par son binôme et tout lui retombait dessus. Elle encaissa le coup sans répondre. Et pourtant elle avait envie de lui hurler qu’elle était totalement innocente. Tixier tapa sur le bureau avec la paume de la main et, souriant tout d’un coup de toutes ses dents aiguës, ajouta l’intonation plus radoucie :

			– Heureusement que ce dangereux psychopathe est mort. Nous n’aurons plus de branche pourrie dans nos rangs ! Il a ridiculisé la fonction !

			Agnès ne se sentait pas l’envie d’adhérer à son opinion. Elle essayait de fixer sa pomme d’Adam qui faisait des allers-retours sur sa cravate, et elle attendait la suite, tandis que le commandant détendait ses longues jambes, comme rassuré.

			– On vient de m’informer avant que vous n’arriviez, que l’équipe sur place dans son appartement a retrouvé des phrases inquiétantes inscrites dans son agenda. Du genre : « Une ordure en moins », « KO la raclure », « Ce salaud devait être puni ! », ainsi que certaines preuves qui témoignent qu’il choisissait ses cibles pour terminer le travail de la Justice qui, selon lui, avait réglé le sort des détenus par des peines trop peu pénalisantes. Un justicier en quelque sorte, ricana-t-il tout en se levant d’un bond, signifiant ainsi la fin de l’entrevue.

			En les raccompagnant sur le pas de la porte, d’un ton mielleux, il s’adressa à l’officière en ces mots :

			– D’autres affaires vous attendent, capitaine ! Rassurez-vous, nous avons encore besoin de vous au 36.

			Agnès resta simplement muette quand la porte se referma derrière eux. Tout en suivant machinalement le commandant Cottin, une pensée s’imposait à elle : suis-je toujours à la hauteur de ma mission de flic ?
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			Les végétaux dansaient comme de longs et fins tentacules d’anémone de mer. Agnès nageait dans un étang silencieux. À chaque mouvement de brasse, l’eau lui parut plus trouble, plus marécageuse et inhospitalière. Soudain, elle perçut une voix lointaine qui l’appelait :

			– Agnès… Agnès.

			Alors lui apparut, à quelques mètres devant elle, une silhouette fantomatique. Un mort-vivant au corps décomposé et aux yeux vitreux qui l’observait avec effroi. Cette vision hideuse s’avança vers elle et entrouvrit ses lèvres étirées en une fine grimace avant de souffler :

			– Approche… Approche.

			Elle reconnut à ce moment-là la voix de Basile et une sourde angoisse la gagna, alors qu’une panique envahissait tous ses membres.

			Affolée, elle voulut revenir sur la rive. Mais des algues cherchèrent à l’agripper, à la retenir et à l’attirer vers le fond. Elle se sentit doucement happée quand, soudain près d’elle, la forme au visage déformé tendit ses bras flasques prêts à l’étrangler, tout en marmonnant :

			– N’aie crainte… Tu ne sentiras rien.

			Alors, elle paniqua encore plus. Mais son corps était maintenant bloqué, enchevêtré dans les racines qui l’entraînaient peu à peu dans les ténèbres fangeuses. Manque d’air. Prisonnière. Incapable de remonter. Elle suffoquait…

			NON ! hurla-t-elle dans un cri d’effroi qui mit fin à son cauchemar oppressant.

			Le regard épouvanté, le souffle court, le dos humide, elle resta immobile, assise sur son lit, à reprendre sa respiration.

			Agnès se leva alors en titubant, la bouche sèche, tenaillée par l’angoisse. Pour se libérer du sentiment de malaise que la scène avait instillé en elle, elle se dirigea jusqu’à la cuisine, sortit du réfrigérateur de l’eau minérale qu’elle but à même la bouteille.

			Après son entretien avec le directeur de la Police, la capitaine plongea dans un passage à vide, une grosse fatigue, une totale déprime. À son traumatisme sur les doutes de ses capacités professionnelles s’était ajoutée sa lourde responsabilité dans le décès de Basile : c’est elle qui ne s’était rendu compte de rien ; elle qui lui avait laissé trop d’initiatives sur le terrain ; elle qui l’avait poursuivi jusqu’au périphérique où la mort l’attendait. Cet échec-là, elle ne l’avait pas digéré et elle ne pourrait jamais le digérer.
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